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Chapitre 1

Ethan

 

L’ascenseur s’immobilisa en émettant son « ding » familier, un son raffiné qui s’harmonisait avec l’élégance du qua­rantième étage où était rassemblé le service de direction d’Unix Incorporation, l’une des plus grandes entreprises de composants électroniques du pays.

Je sortis de la cabine et remontai en de longues foulées assurées le spacieux couloir flanqué de murs beiges, agrémentés de tableaux aux couleurs vives et modernes, le superbe tapis d’un gris perle étouffant les pas de mes chaussures noires Louboutin. Je bifurquai à l’angle pour regagner l’aile ouest.

À mon arrivée, Mary, mon assistante depuis de nombreuses années, leva les yeux de son ordinateur, un sourire jovial dessiné sur ses lèvres.

— Bonjour, Monsieur Calway, la réunion vient de débuter.

— Bonjour, Mary, j’avais prévenu Julian que j’aurais du retard.

— Un café ?

— J’en prendrai un plus tard, merci, répondis-je avant d’entrer dans mon bureau à l’image de l’étage : vaste et élégant.

Sur la gauche, l’espace détente, bordé de larges baies vitrées qui offraient une vue imprenable sur New York, se composait d’un imposant canapé en L, de sa table basse en verre et d’un meuble bar, un endroit bien agréable en fin de journée. À l’opposé, la table ovale, mon terrain préféré pour des réunions en petit comité, complétait la décoration épurée.

Entre ces deux parties, le bureau, témoin de mes nombreuses heures de travail, était le clou du spectacle : immense avec deux retours. Derrière la confortable chaise à roulettes noire en cuir, un meuble bibliothèque du même bois moderne tapissait le mur en entier. Quelques tableaux choisis par mes soins ajoutaient une note sophistiquée à l’ensemble. Ce lieu, mon sanctuaire professionnel, démontrait à lui seul toute la puissance d’UI. D’aucuns pourraient trouver ça ostentatoire, mais j’avais bataillé comme un damné pour atteindre le haut de la pyramide. Alors, les haineux, les jaloux, je m’en battais les couilles.

Je posai ma mallette contenant mon Mac et me débarrassai de mon manteau, le suspendant au portemanteau stylé.

— Dois-je conserver votre rendez-vous de onze heures, Monsieur Calway ? me demanda Mary lorsque je repassai devant elle.

— Oui, la réunion devrait être terminée d’ici là. Merci, Mary.

Malgré mon retard, je me dirigeai d’un pas modéré vers la salle de réunion située au milieu de l’étage sur toute une longueur. Quelques secondes plus tard, je poussai une porte à double battant et pénétrai dans une pièce aux proportions imposantes, ceinturée également de grandes baies vitrées qui semblaient se fondre dans le ciel hivernal bleu azur. Les températures avaient tellement chuté ces derniers jours qu’elles auguraient des fêtes de fin d’année glaciales. Mes yeux se posèrent sur la statue de la Liberté au loin, une superbe vue dont je ne me lassais pas. Puis mon regard embrassa la quinzaine de personnes installées autour de la moitié de la large table rectangulaire. D’emblée, je remarquai que l’atmosphère bourdonnait déjà d’une énergie palpable. D’un signe de tête, je saluai l’ensemble de mes collaborateurs, puis rejoignis le siège vide à la droite de Julian Davies – P.-D.G. d’UI. Tout en m’asseyant, je répondis à son salut jovial.

Aujourd’hui se tenait la réunion trimestrielle avec les directeurs des différents services et quelques responsables sous leurs ordres. J’écoutai Julian répondre à une question qu’on venait de lui poser avant mon interruption.

Il était mon patron, mais mon meilleur pote en premier lieu. Notre rencontre remontait à notre entrée à Harvard, notre amitié s’étant renforcée au fil des années. Par la suite, fraîchement diplômé de l’une des meilleures universités du pays, il avait repris la compagnie créée par son père à Manhattan, alors que, pour ma part, j’avais intégré une prestigieuse société financière à Boston à la tête de gros portefeuilles. Deux ans plus tard, Julian m’avait offert un pont d’or pour que je rejoigne les rangs d’UI comme directeur général avec, à la clef, un siège au conseil d’administration et des parts dans l’entreprise. Notre rêve de nous associer s’étant concrétisé, j’avais immédiatement accepté et déménagé à New York, une ville que j’avais toujours appréciée.

À vingt-huit ans, j’étais devenu le puissant bras droit de Julian. Un seul refus de ma part, et tout projet était abandonné. Une seule critique, et tous les services pédalaient en arrière à vitesse grand V jusqu’à ce que tout soit parfait.

Même si je ne me comptais pas parmi ces requins prêts à tout pour réussir, j’avais conscience qu’on me craignait à bien des niveaux. Perfectionniste, j’appliquais simplement l’exigence que je m’imposais envers moi-même. Mais je savais aussi être reconnaissant auprès du personnel compétent. D’après les jaloux – et il y en avait –, j’avais la réputation d’écraser les insectes trop faibles. Rien à branler de ce que certains connards pensaient de moi.

Depuis mon arrivée, j’avais largement contribué à ce qu’UI se hisse au sommet, au même niveau que les GAFAM – Google, Amazon, Facebook, Apple, Microsoft. Mon salaire annuel atteignait à présent la barre haute des sept chiffres, sans les dividendes. Une belle revanche pour un gars ayant grandi dans un quartier de Philadelphie, où il avait appris à se servir aussi bien de son cerveau que de ses poings, avant de réussir à décrocher le sésame, une bourse importante à Harvard.

Même si je maîtrisais les sujets du jour sur le bout des doigts, j’ouvris le dossier posé devant moi, parcourant brièvement les tableaux avant de croiser le regard peu amène d’Anna Barlow.

Un regard prélude à un orage imminent.

J’appréciais et admirais son caractère ainsi que sa pugnacité. Lors de notre deuxième année, Julian et moi avions fait sa connaissance au détour d’une fête, alors qu’elle venait d’intégrer Harvard. À présent, elle comptait aujourd’hui parmi mes rares proches. Détail non négligeable, je savais la gérer lors de situations plus ou moins stressantes. Une cadre aussi brillante, à la forte personnalité, n’était pas un long chemin tranquille. Pour autant, en aucun cas je n’aurais souhaité qu’elle change d’un iota. Cependant, ce matin, je retins un soupir en remarquant la colère visible peinte sur son visage.

Je m’en serais bien passé.

— Nous avons commenté les chiffres de ce mois, m’expliqua Julian en réprimant un sourire.

À coup sûr, il avait noté du coin de l’œil Anna qui fulminait sur place. Selon moi, elle était sur les dents depuis le début de la réunion. Bien sûr, mon pote se gorgea de son petit kiff personnel en continuant à l’ignorer, histoire de la faire mijoter un peu plus dans son jus, juste pour le plaisir de la voir s’agiter sur ses jolies fesses, les yeux étincelants.

Cela ne m’étonnait guère. Parfois, Julian collectionnait de drôles de kiffs, et asticoter Anna se trouvait en tête de liste. Depuis la faculté, d’ailleurs.

— Bon sang, je vais y avoir droit, certain ! grommelai-je dans ma barbe.

Le bâtard retint son hilarité, puis tourna finalement son visage vers notre directrice marketing et commerciale préférée, en s’adossant tranquillement contre son siège. Comme s’il venait soudain de remarquer ses gesticulations.

— Tu disais quelque chose, Anna ? demanda-t-il avec nonchalance.

Rien de tel pour la faire démarrer au quart de tour. L’enfoiré !

— Puisque Ethan nous honore enfin de sa présence, s’exclama-t-elle d’une voix bien piquante et théâtrale (ouille !) tout en balayant d’un mouvement agacé une mèche blonde derrière une oreille, j’aimerais bien savoir pourquoi la sortie de la carte H 400 a été repoussée ! Et pourquoi je n’ai pas été mise au courant plus tôt !

Bam… j’en étais sûr !

À ces réunions trimestrielles, Anna était l’une des trois représentantes de la compagnie, chargée de la com­mercialisation des produits dérivés des composants électroniques. Une faible représentation féminine scandaleuse à ses yeux. Samantha chapeautait le service juridique et Gabrielle gérait le département logistique et distribution depuis la mutation de Jason Wallace en Europe. Je m’adossai également en la dévisageant d’un air placide ; un comportement qui provoqua un regain d’énergie chez elle. On avait beau s’entendre parfaitement, être les meilleurs amis du monde depuis des années, se respecter, nos tempéraments nous poussaient parfois à nous affronter dans l’arène. D’une manière peut-être plus abrupte dans certaines situations, sans qu’il y ait de conséquences sur notre amitié.

On comprenait tous les deux les enjeux.

On était des adultes intelligents.

On avait les mêmes exigences.

On pensait corporate.

Ma voix se fit aussi neutre que l’expression de mon visage :

— La carte graphique nécessite quelques modifications. Comme tous les responsables ici présents, tu as très bien lu le rapport complet de Carson.

— Oui, j’ai lu tout le charabia de notre super ingénieur ! riposta-t-elle, agacée, ses doigts tapotant d’un geste nerveux sur la table. Mais je n’ai été prévenue officiellement que récemment ! Aujourd’hui, on me demande bien sûr d’ac­complir des miracles pour calmer l’un de nos plus gros clients…

— Nous n’avons pas eu le choix, Anna !

Anna était le genre de personne qu’il fallait prendre à revers avant qu’elle ne vous bouffe tout cru. Prêt à dégainer, je braquai alors mon regard dans le sien et poursuivis d’un ton ferme :

— Je peux m’occuper de Newton si cela peut te soulager…

En plein dans le mille. Ouais… j’avais un peu de pratique.

Je savais tirer les bonnes balles au moment opportun.

Sa réaction ne se fit pas attendre. Elle se raidit lentement, les yeux étincelants, les épaules redressées en un défi, un taureau sur le point de charger sa proie alors qu’un silence de mort s’abattait sur la salle. Certains réprimèrent un sourire – exemple, Julian –, conscients que je provoquais son côté féministe : « Si tu as besoin qu’un collaborateur homme prenne la relève pour calmer un client… »

Une petite toux étouffée se fit entendre, dans le but premier de museler certainement un gloussement. Anna fronça les sourcils et tourna la tête avec une lenteur dangereuse vers le malheureux qui avait osé : plus personne ne bougea d’un millimètre dans ce périmètre. Des statues figées sur leurs sièges. Si l’idiot en question voulait conserver ses couilles avant la fin de la réunion, il avait tout intérêt à rester de marbre. Elle porta de nouveau son attention sur ma petite personne.

Quel chanceux j’étais !

— Je n’ai pas besoin que tu t’en occupes, Ethan, assena-t-elle sèchement, je suis tout à fait capable de gérer Newton et, question miracles, j’ai malheureusement une très longue expérience dans cette compagnie, acheva-t-elle en me fusillant des yeux.

Julian eut droit également à la même salve de balles alors que je me préparais à son attaque suivante. Sa voix devint aussi aiguisée qu’un rasoir sous une douceur apparente, encore plus dangereuse.

— Ne le prends pas mal, mon joli, mais il te manque quelques compétences pour me remplacer.

C’était de bonne guerre.

La repartie me fit sourire intérieurement. De façade, je restai de glace. Je n’ignorais pas que « mon joli » faisait référence à toutes les femmes que je me tapais, grâce à mon physique et à mon fric, mon « intelligence » reléguée bien loin derrière. Son sujet de moquerie préféré qui me cantonnait au rang de beau gosse : un pur produit de consommation.

Pour tout dire, je m’en fichais royalement s’il y avait une part de vérité, tant que je baisais des nanas à mon goût sur la même longueur d’onde que la mienne. Mais cette petite riposte était l’une de ses favorites lorsque je poussais un peu loin le bouchon en réunion. La titiller sur ses compétences exigeait une attaque en règle – qui ne me décevait pas par ailleurs. Je n’en attendais pas moins d’elle. Ouais, j’étais aussi maso que Julian. Il y eut un ricanement à ma droite. Sûrement ce connard de Parker. Ce dernier ne méritait même pas un coup d’œil de ma part, juste un beau fuck mental.

— Tu aurais su me briefer, Anna, je n’en doute pas, répondis-je d’une voix doucereuse.

Elle eut un reniflement sarcastique, avant qu’un coin de ses lèvres ne se relève en un petit sourire, à peine visible. Un sourire qui indiquait qu’elle aimait les adversaires à la hauteur. Elle avait aussi son côté maso. Y a pas à dire, on formait un sacré trio.

— Donc, le sujet est clos, conclut Julian.

— Unix Incorporation a encore de très grands progrès à faire pour ce qui est de sa communication entre services, rétorqua-t-elle à son attention d’un ton plein d’ironie.

— J’en prends note, Anna.

— Oui, fais donc ça…

Je baissai la tête, amusé, alors qu’elle se payait la tronche de Julian. Pas du tout affecté par la moquerie apparente de sa directrice commerciale et marketing, le P.-D.G. d’UI se redressa et prit la relève d’une voix posée :

— Anna, je comprends que la situation ne soit pas facile. Unix a dû faire face dans l’urgence à un cas de force majeure. Mais Carson a détecté la source du problème, qui provient d’une puce. Ce n’est qu’une question de semaines. Le délai est gênant, je te l’accorde, mais Newton aura droit à un traitement de faveur à notre prochaine convention en Floride. Nous verrons ensemble les modalités.

Durant ce colloque, le prototype de notre nouvelle tablette, un projet important sur lequel on travaillait depuis des années, serait notamment dévoilé à des clients, journalistes et influenceurs, triés sur le volet, avant la sortie du modèle définitif à la fin de l’année prochaine.

Satisfaite, Anna opina du chef. La réunion se poursuivit entre chiffres, budgets, prévisions. Elle se termina dans un brouhaha lorsque tous les participants se levèrent ; certains d’entre eux se dirigèrent vers l’ascenseur afin de regagner leur service dans les étages inférieurs. Je suivis Julian jusque dans son bureau tandis qu’Anna s’entretenait avec Samantha.

Son antre n’avait rien à envier au mien, à part un canapé plus spacieux et une table ovale plus large. Le reste était dans la même veine, épuré et élégant.

— Rappelle-moi d’éviter d’embaucher une seconde Anna ! déclara-t-il en faisant le tour de son bureau.

Je rigolai.

— Tu la connais, elle ne mord que de temps en temps ! Rien de dramatique.

— Si elle t’entendait, elle t’étriperait !

— T’es sûr ?

Mon ton moqueur le fit rire.

— On déjeune ensemble ? T’es libre à midi ? proposai-je.

— Oui.

— Au fait, ton rancard samedi ? Toujours avec la même avocate ?

Une jeune femme qu’il avait rencontrée dans un bar quelques semaines auparavant et qu’il semblait apprécier. Julian eut un petit sourire très éloquent.

— Oui, je l’ai revue…

En matière de conquêtes, je remettais rarement le couvert. À l’exception d’Abigail Stanton, une décoratrice très prisée de Manhattan avec qui j’avais un contrat tacite : une relation sexuelle sans attaches, rien d’exclusif. On baisait, c’est tout ! Quand l’occasion se présentait, si je puis dire. La jeune femme pouvait s’effacer de mon viseur pendant quelques semaines avant de réapparaître. L’avoir sous la main était assez commode. Abbie, c’était moi au masculin, allergique à toute forme d’engagement, très douée dans un lit ou en dehors.

Ce qui ne gâchait rien.

Julian, lui, paraissait avoir franchi un cap. Alors, sa réponse ne me surprit pas outre mesure. Ces derniers temps, il semblait plus enclin à se « poser », sans vraiment trouver chaussure à son pied, jusqu’à sa rencontre avec la jeune avocate. À voir avec le temps.

— En début de soirée, on est allés boire un verre au Delight.

Un club très select.

— T’as voulu l’impressionner ?

Il rigola à ma boutade.

— J’ai d’autres atouts pour l’impressionner, se défendit-il, moqueur.

Sa main balaya sa silhouette de haut en bas.

— Tout ce corps… qui me coûte un bras dans une salle de sport.

Je ricanai.

Julian appartenait à l’élite de Manhattan depuis sa naissance. En conséquence, il avait ses entrées dans les cercles les plus fermés de la ville, voire du pays. Ce qui faisait de lui l’un des célibataires les plus convoités. Time lui avait même consacré un article. Toutefois, malgré sa puissance, la fortune familiale et la sienne, mon pote avait su garder sa simplicité, accordant de l’importance aux valeurs d’un être humain et non à son nom ou à la taille de son compte en banque, comme tant de gens dans ce milieu. Pour ma part, j’évoluais à présent dans ce cercle depuis des années, avec un détachement lucide, voire cynique.

Même si je n’oubliais pas d’où je venais dans un coin de mon cerveau, je profitais de tout ce que cette bulle avait à m’offrir. J’étais conscient du côté superficiel de cet univers, pour autant je ne crachais pas dessus, loin de là. Fric, pouvoir, puissance, voiture de luxe, penthouse hors de prix, superbes femmes très sexy, prêtes à tout pour atterrir dans mon lit ou sucer ma queue dans les toilettes d’une réception… J’étais peut-être un cliché ambulant, mais je n’en avais rien à carrer. Comme le chantait mon mantra, j’avais bossé dur pour en arriver là.

— C’est ton coach qui te coûte la peau des fesses.

Je pris mon portable pour consulter mon agenda.

— J’ai un rendez-vous avec Clark.

— Pour les futurs investissements en Europe ?

— Oui, comme je l’avais soulevé le trimestre dernier, certains maillons de la chaîne ont un coût trop élevé. Clark a étudié des pistes intéressantes pour sous-traiter quelques matières premières.

— Dès que tu as du concret, on se prévoit une réunion avec Anna et Carson.

J’acquiesçai.

— Et au fait, ton projet ?

Julian fourmillait d’idées pour UI, mais, depuis plus de trois ans, il guignait un autre investissement à des années-lumière des composants numériques : l’acquisition d’une petite chaîne d’hôtels de luxe implantée dans différentes parties du monde hors du tourisme de masse. Sa grande force.

Il m’en parlait depuis un certain temps en toute confidence. Des bruits circulaient au sein d’un cercle d’affaires très restreint que le neveu du patriarche, veuf sans enfants, n’hériterait pas de l’entreprise. Décision compréhensible. Quand on savait le nombre de scandales auquel l’imbécile avait échappé en moins de deux ans grâce à son oncle à la santé plus que fragile, il détruirait un labeur de toute une vie. La chaîne d’hôtels courrait tôt ou tard à sa ruine. Et Edgard Finley en avait conscience.

— J’ai fait une offre, le vieux Finley m’a certifié qu’il l’étudierait en temps utile. Cependant, le lascar va me tester, j’en suis certain : ma vision de l’avenir, mes stratégies de développement, les nouveaux chantiers. Mais j’ai un atout de taille, ajouta-t-il d’un air rusé.

Je levai un sourcil interrogateur.

— Il n’est jamais arrivé à s’implanter à Boipeba, une petite île près du Brésil. Toutes ses tentatives ont été vouées à l’échec. Or, j’ai un contact au Brésil, proche du gouvernement…

Une lumière s’éclaira soudain dans mes méninges.

— Miguel Fonseca ?

Un sourire malin se dessina sur ses lèvres.

— Dans le mille.

Le gars avait arpenté les bancs de Harvard en même temps que nous. Comme ils fréquentaient le même club d’échecs, Julian et le Brésilien avaient bien sympathisé.

— J’ai recruté un architecte designer afin de créer une maquette selon mes exigences, un projet qui se fondrait dans l’environnement, avec des matériaux naturels, tout en respectant l’esprit de la chaîne pour certains aspects.

Son visage s’animait.

— J’espère que j’aurais droit à un séjour gratos.

Le petit reniflement ironique qui s’échappa de sa gorge m’amusa.

— Dans tes rêves, Calway !

— Enfoiré !

Il éclata de rire. Au même moment, la sonnerie de son téléphone interrompit notre conversation, nous rappelant d’ailleurs que la journée était loin d’être terminée. Julian me fit un signe de la main et décrocha. Je regagnai rapidement mon bureau en détaillant mentalement mon agenda très chargé.

Anna débarqua peu de temps après dans toute sa splendeur : de longs cheveux blonds lisses, un maquillage sophistiqué, une silhouette de mannequin mise en valeur par un tailleur haute couture. En dehors de l’entreprise où ses compétences n’étaient plus à démontrer, avec un tel physique, le commun des mortels pourrait se tromper au premier abord sur la personne. Mais ses yeux aiguisés et l’aura magnétique qui l’entourait remettaient vite les pendules à l’heure. Et lorsqu’elle tenait une réunion avec de potentiels clients, il n’y avait plus aucun doute possible, même pour les plus obtus.

Belle, intelligente, vive d’esprit, elle avait tout pour elle. Alors, même si cette petite « emmerdeuse » cochait pas mal de mes critères, curieusement je n’avais jamais été attiré sexuellement par elle. Dès notre première rencontre à Harvard – et c’était déjà un sacré canon à dix-neuf ans –, un lien inexplicable s’était forgé entre nous, qui n’avait jamais changé au fil des années. C’était ma pote, au même titre que Julian. Celle qui me challengeait ; celle qui m’amusait ; celle qui me comprenait tellement bien. Hors de question de détruire ça pour quelques heures de baise. En fait, c’était comme si mon cerveau l’avait tout de suite cataloguée dans une case « intouchable » au risque de gâcher un précieux trésor. Je lui en saurais toujours gré d’avoir su le détecter dès le début. Son amitié occupait à présent une place importante dans ma vie.

— T’as été un vrai connard tout à l’heure, lança-t-elle sans préambule.

J’eus un petit rire avant de lui adresser un clin d’œil qui étira le coin de ses lèvres. Elle s’assit sur une des deux chaises XXL face à mon bureau, en croisant ses longues jambes gainées de bas noirs.

— Tu as au moins un café pour te faire pardonner ?

— Il arrive, lança une voix amusée.

Mary débarqua sur ces entrefaites, deux tasses fumantes posées sur un plateau. Anna lâcha un gros soupir.

— Vous êtes une perle, Mary. Pourquoi continuez-vous à travailler pour cet énergumène ?

Je secouai la tête en levant les yeux au ciel d’un air faussement désespéré. Depuis le temps qu’elle voulait me piquer mon assistante, la quarantaine, discrète et efficace. Beaucoup de monde me l’enviait, en vérité.

— Merci, Mary, dis-je en croisant son regard amusé.

Ma secrétaire quitta le bureau après avoir échangé quelques mots avec Anna. Ma petite emmerdeuse préférée ne manqua pas de lui demander des nouvelles de son fils aîné, qui avait intégré Columbia cette année. Quand elle se tourna vers moi, je lui proposai :

— T’es libre à midi ? Je déjeune avec Julian.

— Non, beau gosse, j’ai une course à faire. Je grignoterai sur le pouce.

Les minutes suivantes, elle sirota son café tout en me parlant de son prochain voyage à la Barbade où toute sa famille, ses parents, sa sœur enceinte et son beau-frère, célébrerait les fêtes de fin d’année. Je connaissais ses proches depuis Harvard et les appréciais. Si je n’avais pas été « moi », j’aurais pu l’envier.

Peut-être…



 




Chapitre 2

Angela

 

Je slalomai dans mon périmètre afin d’atteindre mon objectif : la table de jeunes étudiants.

— Deux hamburgers faits maison, la salade César arrive tout de suite, annonçai-je en posant le tout avec un sourire.

— Merci, on pourrait avoir de la mayonnaise, s’il vous plaît ? demanda un jeune dans la vingtaine.

— Bien sûr.

Je fis le chemin inverse en direction du bar, où Tim préparait les boissons commandées et encaissait les clients peu désireux d’attendre qu’on leur apporte la note à table. Je récupérai les sachets de mayonnaise dans le panier sur la desserte, sur laquelle une variété de condiments, d’huiles et de vinaigres étaient entreposés, juste à côté du passe-plat : une grande ouverture en forme de fenêtre rectangulaire qui donnait directement sur une cuisine en pleine activité à l’heure du déjeuner.

Je travaillais au Season depuis trois ans, un restaurant situé à quelques blocks du Financial District. Le « fait maison » confortait sa réputation auprès de jeunes cols blancs du quartier des affaires. Sa décoration simple mais cosy apportait par ailleurs la petite touche supplémentaire qui plaisait à une clientèle plutôt branchée.

— La César sera prête d’ici une minute, m’avertit Marco, l’aide-cuisinier, de sa voix de baryton.

— Merci, Marco.

Dans la foulée, je préparai les boissons pour la table 12, Tim étant occupé de l’autre côté du zinc avec un client. De ce point de vue, face à la porte d’entrée vitrée, le personnel embrassait du regard une bonne partie du restaurant. C’est à cette seconde-là que je les vis entrer, que je le vis entrer.

Depuis un an environ, les deux hommes déjeunaient assez régulièrement au Season. Souvent, une secrétaire leur réservait la même table, mais parfois, comme aujourd’hui, ils débarquaient à l’improviste. Ils avaient de la chance, leur table « préférée », en dehors de mon secteur, était libre.

Du coin de l’œil, je les observai tout en décapsulant des bières. Celui aux cheveux un peu plus clairs que son acolyte était Julian Davies en personne, un puissant chef d’entreprise issu d’une famille très fortunée de New York, plusieurs fois cité dans le Time (mes sources : Tim). L’inconnu qui l’ac­compagnait régulièrement, au visage plus sombre, plus mystérieux, serait l’un de ses associés – toujours d’après Tim. Personne ne connaissait son identité. Que ce soit l’un ou l’autre, ils réglaient la note avec une carte bancaire de la société.

Une autorité naturelle se dégageait de lui, un homme assurément habitué à donner des ordres, à se faire obéir. Le coût de son costume griffé, parfaitement ajusté à ses épaules et à sa silhouette, représentait certainement plus de six mois de mon salaire, et sa Rolex au poignet montrait indéniablement le monde privilégié auquel il appartenait.

Je les vis s’asseoir dans l’espace lounge très prisé par nos clients, l’endroit idéal pour décompresser en sirotant un verre avant de se rendre à table. Discrètement, je notai la manière dont il se cala confortablement dans son siège, très à l’aise, en posant sa cheville sur le genou opposé. Une attitude décontractée, sexy, trop sexy, qui exsudait des vibrations « tout me réussit, je suis au sommet de l’échelle ».

Mon regard s’attarda sur lui. Malgré moi, malgré mes résolutions des dernières semaines.

Grand, large d’épaules, il émanait de tous ses pores une aura magnétique et sexuelle. Quand il ôta sa veste, mon cœur rata un battement, le tissu épousant des muscles nerveux et puissants, finement ciselés. Sous la clarté du jour hivernal, ses cheveux brun foncé prirent des reflets chauds à travers la vitre – un détail que j’avais souvent remarqué.

Mon cœur loupa un autre battement. Merde, ça faisait quelque temps que cela ne m’était plus arrivé ! En effet, je m’étais assez sermonnée pour revenir dans le droit chemin de la raison ! Ce mec incarnait le pouvoir dans toute sa splendeur ; toutefois, quelque chose d’indescriptible se dégageait de sa personne. Je l’avais d’ailleurs ressenti dès que mes yeux s’étaient posés sur lui dans le restaurant. Son style élégant, costard-cravate, et classe hurlait « fric » à des kilomètres à la ronde, ainsi qu’un niveau social très élevé, mais il y avait un truc très troublant chez lui, qui me faisait penser à un félin indompté que beaucoup de femmes mourraient d’envie d’apprivoiser.

En fait, il n’y avait rien de lisse en lui. Son visage ténébreux, avec sa mâchoire ombrée d’une barbe de trois jours, gommait l’image parfaite de l’homme d’affaires. Sa façon de se coiffer – un peu plus court sur les côtés, plus long sur le crâne en un coiffé-décoiffé craquant, une mèche tombant parfois sur un sourcil – ramollissait les jambes de bon nombre de nanas, mais me donnait la curieuse intuition que le week-end, en dehors du bureau, ses beaux cheveux se transformaient en des mèches encore plus indisciplinées trop séduisantes, dignes de celles d’un bad boy. Ses yeux émeraude étaient deux flaques insondables où brillait une intelligence vive. Et un tas de mystères également.

Et ses lèvres sensuelles ? Un piège dangereux pour la gent féminine.

À chacune de leurs apparitions, que ce soit Davies (très séduisant au demeurant) ou lui, leur séduction saisissante émoustillait quatre-vingt-dix-neuf pour cent des serveuses.

Moi, je n’y prêtais plus très attention. Du moins, plus depuis quelque temps. Auparavant, cela avait été une autre histoire, mes réactions décuplées par rapport à celles de ces quelques minutes. La première fois que je l’avais vu entrer dans le restaurant, mon cœur avait furieusement cogné dans ma poitrine, comme jamais il ne l’avait fait. Bien sûr, j’avais vite compris que cet homme était à des années-lumière de mon monde. Il était d’ailleurs si inatteignable qu’il aurait très bien pu vivre à dix mille kilomètres de là.

Pendant l’année écoulée, durant le congé maladie d’une collègue, j’avais eu l’occasion de les servir une seule fois. Mes genoux avaient tellement tremblé que j’avais tout fait pour passer inaperçue de peur de m’humilier, surtout pas de regards directs vers lui et un minimum de dialogues. Comme une tierce personne les accompagnait, leur conversation animée les avait tenus bien occupés, à mon grand soulagement. Malgré tout, c’est là que j’avais réussi à croiser brièvement ses magnifiques prunelles et à découvrir leur belle nuance émeraude.

Je ne pus m’empêcher de céder à la tentation de le reluquer. Un tel spécimen attirait toutes les femmes de Manhattan, les plus belles, sexy, sophistiquées, les plus fortunées, pour la plupart bardées de diplômes de grandes universités. Elles devaient se jeter à ses pieds. Les plus minces aussi. Le genre de mannequins qui pullulaient à la une des magazines et des pages Insta. Des silhouettes très loin de mes courbes que je trouvais trop… trop… tout.

Trop de poitrine en tête de liste, parmi d’autres. Complexes que ni mon frère ni mon amie Rina ne comprenaient. Mais les gens de votre entourage avaient toujours tendance à manquer d’objectivité. C’était bien connu.

En tout état de cause, il m’avait fallu du temps pour enrayer mon attirance malvenue envers ce type intouchable et mes réactions idiotes. D’ailleurs, ce rappel à point nommé me sortit de ma séquence « risque de reluquage imminent ».

Je vis Mary, notre cheffe, les conduire à leur table. J’étouffai un soupir en me secouant avant de récupérer la salade César. L’heure suivante, l’afflux de clients me plongea dans un tourbillon qui me fit vite oublier la présence de Davies et de super beau gosse. Enfin… à un ou deux coups d’œil près. Mais bon, ce n’était pas ma faute si le bar offrait une superbe vue sur une bonne partie du restaurant.

Mon lot de consolation ? Au plus fort de mon attirance (un passé révolu, au risque de me répéter), mes coups d’œil avaient dû avoisiner une quarantaine.

Une heure plus tard, ils quittaient le restaurant.

— Oh, bon sang, qu’est-ce que je donnerais pour en mettre un dans mon lit ! soupira Bridget en me rejoignant au bar, les yeux tournés vers la porte qui se refermait derrière eux.

J’étais pourtant habituée à son franc-parler, mais je faillis recracher la gorgée d’eau que je venais d’avaler.

— Ne rêve pas, Bridget, rétorquai-je d’un ton amusé, trouve-toi plutôt un gentil mec simple, travailleur et fidèle.

Un homme à sa portée, tout simplement.

Elle gloussa en m’infligeant une tape sur l’épaule, puis me lança un petit clin d’œil complice.

— Rêver ne fait pas de mal, ne coûte pas cher, et qui sait… il faut croire au beau prince charmant, riche et séduisant.

— Bridget, la table 10 te demande.

La voix de Rose, une collègue, fit éclater sa bulle à fantasmes.

— Quelle chieuse, celle-là ! chuchota-t-elle. J’arrive, ajouta-t-elle plus fort.

— Bienvenue dans la réalité, Bridget, soufflai-je avec ironie.

 

Comme je ne reprenais pas mon service avant dix-huit heures aujourd’hui, j’attrapai le métro pour retourner dans mon petit appartement à Brooklyn. Installée sur un siège inconfortable dans une rame, je mis mes écouteurs et sélectionnai ma playlist favorite. Malgré la musique, mes pensées vagabondèrent au loin : mes projets pour lesquels je bossais dur.

Même si j’aimais mon métier de serveuse au Season, je ne voulais pas faire ça toute ma vie. En fait, ma mère était morte d’un cancer à mes seize ans, et les traitements médicaux très coûteux avaient brisé mon rêve de continuer des études. Mais je n’avais aucun regret, car chaque traitement avait prolongé sa vie de quelques mois précieux, jusqu’à ce qu’elle soit trop faible pour lutter contre la maladie qui la rongeait. À cette époque de mon adolescence, j’avais vite perdu mon insouciance en voyant sa santé décliner. Fabio, mon frère aîné, cinq ans de plus que moi, avait été un pilier pour la famille. Un tantinet trop protecteur, pour tout avouer.

Après mon bac, j’étais rentrée dans la vie active pour ne plus être une charge pour mon père. J’avais tout d’abord travaillé comme caissière avant de trouver cette place au Season qui payait nettement mieux. À vingt-trois ans aujourd’hui, j’épargnais depuis des mois afin d’intégrer une école d’interprète, notamment grâce aux heures que je faisais chez Fabre, un grand traiteur français. Le programme accéléré, avec option secrétariat, me donnerait l’équivalence d’un Bachelor en deux ans. Je parlais couramment italien depuis toute petite et j’avais toujours été excellente en espagnol depuis mon adolescence. À présent, je le maîtrisais aussi bien que l’italien.

Mon rêve serait de travailler au tribunal de New York ou à l’ONU. Je savais que ce serait très difficile sans expérience, sans un master, mais j’étais motivée. Et la vie m’avait appris à me battre pour avancer.

Avec un soupir, je défis mon chignon, et mes cheveux bruns cascadèrent par vagues sur mes épaules. Mon portable vibra au même moment.

Je glissai mon doigt sur l’écran.

Rina : Comment ça va depuis le temps ?

Je tapai ma réponse.

Moi : Très bien.

Rina : Faut qu’on arrive à se faire un truc… J’ai pas arrêté ce mois-ci au boulot. Je rêve de vacances.

Moi : Moi aussi, c’est assez intense avec mes révisions…

Rina : Tu vas assurer, ma belle.

Je souris.

Moi : On se fait un truc dès que ça ira pour toi.

Rina : Ça marche.

Ma mère malade, je n’avais pas vécu la même adolescence que les filles de mon âge. D’ailleurs, je ne gardais pas un bon souvenir du lycée. Mais j’étais restée proche de Rina, qui avait toujours fait en sorte que je me sente intégrée dans son cercle d’amis. On était vraiment différentes.

Elle, très spontanée ; moi… plus discrète.

Elle, très bien dans sa peau ; moi… je ne reviendrai pas sur ce sujet.

Rina travaillait comme commerciale dans une entreprise qui vendait des chocolats haut de gamme et venait d’emménager avec Clayton, un homme divorcé sans enfants qu’elle avait rencontré dans une soirée organisée par sa boîte. Au début, ses parents avaient tiqué sur leur différence d’âge : huit ans. Mais depuis qu’ils avaient fait sa connaissance, cette réticence s’était envolée. Cela ne m’étonnait pas. Clayton était un mec adorable qui gâtait outrageusement Rina et n’avait aucun problème à montrer à la terre entière à quel point il était amoureux d’elle.

Mon cœur enfla d’envie.

Dans la foulée, le visage de l’inconnu dansa devant mes yeux – une image qui se disloqua immédiatement grâce à un puissant et rapide clignement de paupières, une porte se fermant aussi vite dans mon esprit sur toute envie, tout espoir d’une bêtise sans nom, ou tout fantasme… même innocent.

Je jetai un coup d’œil à la station que le métro traversait sans s’arrêter. On était à présent dans Borough Park en direction de Bensonhurst, connu comme le « Little Italy » de Brooklyn en raison d’une forte proportion d’Italo-Américains. J’avais grandi dans le nord de ce quartier et j’y avais également emménagé.

Quelques minutes plus tard, arrivée à bon port, je grimpai les escaliers qui menaient au cœur d’un boulevard animé. Je m’arrêtai dans une boutique, une liste de courses destinées à Pia affichée sur mon téléphone.

Une fois dans mon immeuble, je sonnai à la porte du premier étage. Pia Mancini, une pétillante retraitée de soixante-quinze ans, voisine et amie, m’ouvrit avec un sourire chaleureux. Elle avait travaillé toute sa vie comme sage-femme à Brooklyn. J’aimais passer du temps avec elle, boire un cappuccino en disputant des parties de rami ou de tout autre jeu qu’elle adorait, ou simplement discuter de tout et de rien.

Souvent, elle ensoleillait mes dimanches avec les souvenirs de jeunesse de ses vacances dans la campagne toscane, chez la sœur de son père. Depuis mon emménagement, après avoir sympathisé avec elle, je faisais ses courses et le ménage. Comme elle avait toujours insisté pour me payer, j’avais intégré ces tâches dans mon agenda. Ainsi, cette rentrée d’argent supplémentaire me permettait de régler quelques factures également. Je me dirigeai vers la cuisine, me sentant comme chez moi.

— J’ai trouvé ta marque de cookies.

Les seuls acceptables en dehors des siens faits maison. Je rangeai le tout dans le placard et le frigo.

— Ah, Carlotta va de nouveau t’encenser, ma petite Angela !

Pia sourit, les rides autour de ses yeux s’approfondissant comme un joli parchemin froissé. Avec ses copines, elle organisait régulièrement des parties de cartes, de scopa et de Scrabble. Et, Dieu m’en était témoin, si les cookies venaient à manquer comme la semaine dernière, c’était le drame. À ce souvenir, je pouffai intérieurement.

— J’ai promis de lui en faire la prochaine fois, lâcha Pia d’un air amusé en s’asseyant sur une chaise près de la petite table ronde de la cuisine.

En hiver, selon le temps, elle souffrait un peu du dos et pâtissait moins.

— Je suis tombée sur notre voisine du troisième étage. J’ai appris qu’elle était enceinte de quatre mois.

Je levai les sourcils, surprise.

— Ah bon ? Cela fait quelques semaines que je ne l’ai pas vue.

— Elle doit accoucher en mai.

Le jeune couple avait emménagé un an auparavant. Vu nos horaires respectifs, je ne les croisais pas souvent.

— Les pleurs d’un bébé vont égayer l’immeuble, rigolai-je.

— Que de souvenirs ! Mon Alessandro a fait ses nuits très tard…

Le fils de Pia, marié, deux enfants, qui vivait dans le Queens et venait la voir régulièrement.

— Et ton petit-neveu ? enchaîna-t-elle.

Un sourire tendre se dessina sur mes lèvres.

— Une vraie terreur, répondis-je d’un ton affectueux, il ressemble tellement à mon frère. Mais j’espère qu’il sera moins têtu que lui. Sinon, misère !

Pia rit de bon cœur, connaissant le côté protecteur de Fabio. Je fouillai soudain dans mon sac cabas au cuir bien patiné. Mais je l’adorais trop pour m’en séparer.

— Au fait, j’ai trouvé à Manhattan les bonbons que Meredith adore.

— Tu es une perle, mon petit. Elle va également t’encenser.

Ses yeux pétillèrent.

— J’organiserai un repas pour qu’elles puissent te voir. Cela leur fera vraiment plaisir.

— À moi aussi.

Une réponse sincère. Cette bande de retraitées, Pia, Carlotta, Meredith et Hazel, toutes veuves, avait le don de booster mon énergie et de m’amuser. Lors de nos rencontres, elles étaient tellement drôles que l’écart des générations s’effaçait.

— Bon, j’ai quelques révisions à faire avant mon prochain service.

Pia se leva.

— Je t’ai préparé un Tupperware dans le frigo.

— Merci, tu es un amour, Pia.

À présent, elle me préparait souvent des rations. Elle avait persévéré malgré mes « fausses » petites remontrances du début. Selon ses dires, les jeunes ne mangeaient plus sainement de nos jours avec la vie qu’ils menaient. En vérité, quand j’avais le temps, j’adorais cuisiner. D’ailleurs, j’excellais derrière un fourneau grâce aux astuces culinaires transmises par ma mère, et par Pia également. Depuis un bout de temps, je soupçonnais mon amie de vouloir m’aider aussi financièrement : quelques repas par-ci par-là dans la semaine. Une charge en moins dans mon budget.

Je restai encore quelques minutes à papoter, puis je rejoignis mon appartement situé au deuxième étage. Les températures extérieures ayant bien chuté, mon premier réflexe fut de remonter le thermostat du chauffage avant d’ôter ma doudoune et de suspendre mes gants et mon châle en laine à un crochet dans l’entrée.

Après avoir passé le Tupperware au micro-ondes dans ma kitchenette, je m’installai au salon pour le déguster. Je me sentais bien dans ce deux-pièces cosy que mon père et Fabio m’avaient aidée à remettre à neuf. La peinture blanche – hormis le pan de mur gris perle où reposait le vaisselier patiné d’un blanc cassé –, décorée de petits tableaux achetés aux puces, lui apportait une belle luminosité. Les boiseries poncées et repeintes en gris, autour des deux grandes fenêtres rectangulaires et verticales, s’harmonisaient à mon canapé trois places, égayé de coussins orange, bordé d’une table basse ronde que j’avais chinée chez un brocanteur.

Près de la bibliothèque ouverte, remplie de livres, la table ovale me permettait de recevoir à dîner des visiteurs. La belle lampe sur pied – un cadeau de Noël de mon frère et de ma belle-sœur – habillait un angle à côté d’un pouf. Des plantes vertes ajoutaient une touche finale composée de nuances plus vives ici et là. Je ne roulais pas sur l’or, mais, grâce à des heures passées dans des brocantes, j’avais su me créer un joli concon chaleureux.

Après le déjeuner, je me plongeai dans mes cours sur mon ordinateur portable tout en sirotant un thé à la menthe, avant de regagner le Season pour mon service du soir. Comme je visais le concours d’entrée qui aurait lieu fin mai, je travaillais d’arrache-pied pour mettre toutes les chances de mon côté. En plus de réaliser mes rêves et ambitions, je voulais que mon père, mon frère et ma mère, d’où elle veillait sur nous, soient fiers de moi.

 




Chapitre 3

Angela

 

En fin d’après-midi de ce début décembre, je poussai la porte vitrée qui donnait sur la réception du garage que mon frère Fabio avait ouvert au cœur de Bensonhurst, quatre ans plus tôt. Passionné de mécanique depuis son adolescence, mon frangin baignait dans son élément, les mains plongées dans le cambouis. Son savoir-faire et le bouche-à-oreille lui assuraient dorénavant une clientèle fidèle, de plus en plus nombreuse.

Deux ans auparavant, il avait étendu son champ d’activité en créant un service de dépannage qui intervenait dans l’est du pays – week-end compris si le garage était d’astreinte. À ce jour, sa société comptait trois salariés à temps plein, lui compris, et sa détermination sans faille l’avait aidé à surmonter les difficultés auxquelles tout chef d’entreprise devait faire face. La vie venait de lui offrir un autre bonheur avec la naissance du petit Leo, mon filleul.

Une naissance qui faisait la joie de toute la famille Carpini. Au contact de son petit-fils, mon père semblait rajeunir, le voile de tristesse dans ses yeux beaucoup moins présent ; et cela me rendait heureuse. Il n’avait que trop souffert. On avait tous trop souffert à la suite de la mort de maman.

— Hello, Fabio, c’est moi ! m’écriai-je gaiement.

— Hé, sœurette.

Mon frère déboucha de l’atelier annexe à son bureau tout en s’essuyant les mains à l’aide d’un vieux chiffon. Il se pencha pour planter une bise affectueuse sur ma joue.

— Comment va papa ? demandai-je. Tu l’as vu ? Je n’ai pas pu lui rendre visite en milieu de semaine.

— J’ai fait un saut ce matin avant de venir au garage. Il bataillait avec le nouveau portable qu’on lui a offert à son anniversaire.

Je souris avec indulgence avant de faire le tour du comptoir pour poser mon sac sur le siège à roulettes. À l’extérieur, un temps maussade sévissait sur New York, la ville battue par un vent glacial. Le bruit lugubre des rafales rugissant entre les bâtiments plongeait Manhattan dans une ambiance digne d’un thriller angoissant. Pour couronner le tout, les prévisions météorologiques annonçaient de fortes chutes de neige imminentes.

L’hiver s’installait définitivement.

— Il m’a dit qu’il essayait de terminer un gros chantier avant que les intempéries ne s’invitent à la fête.

J’eus un hochement de tête tout en me dirigeant vers la cafetière posée sur un petit frigo, puis je revins au guichet avec mon mug attitré.

— Comment vont Lisbeth et le gamin ?

— Leo a fait une poussée de fièvre cette nuit… il a atteint presque les quarante degrés, expliqua-t-il, le visage inquiet. Lisbeth a appelé le docteur, ce matin.

— Où est Max ? Tu es seul ?

— Oui, il est parti faire un dépannage dans le New Jersey. Ben est en repos ce week-end. Il n’a pas arrêté ces dernières semaines.

Mon regard se porta brièvement vers l’atelier.

— Tu as des urgences ?

— Non, j’ai terminé le changement d’une courroie. Le client vient chercher sa caisse lundi.

Je pris ma décision en une seconde chrono.

— Écoute, ferme l’atelier. Je peux m’occuper de la réception jusqu’au retour de Max.

En cas de dépannage urgent, je le contacterais, lui ou Ben si je ne pouvais pas faire autrement. Ayant des actions dans la société, ce dernier se démenait autant que mon frangin pour faire tourner la boîte. Si besoin, il était sur tous les fronts, congé ou pas. Pour ma part, je connaissais bien les rouages à présent. Selon la disponibilité des dépanneurs, une plateforme s’occupait de dispatcher les clients sur toute la partie est du pays. D’ailleurs, Ben m’avait emmenée plusieurs fois sur le terrain. Il avait même convaincu mon frère de me laisser m’habituer à la dépanneuse, au cas où.

Il va sans dire que la discussion n’avait pas été des plus faciles. Fabio avait finalement accepté en imposant une condition non négociable : interdiction que je conduise une des deux « bêtes » – ou que je fasse une intervention tout court – sans l’un des trois gaillards à mes côtés. Ben, Max ou lui. Petite victoire, il m’avait à présent incluse dans son contrat d’assurance.

Je le dévisageai alors qu’il réfléchissait à ma proposition. Il finit par poser les coudes sur le comptoir et, avec son mètre quatre-vingt-trois, je dus lever la tête pour soutenir son regard d’un brun plus foncé que le mien.

— J’apprécie vraiment ton aide, Angela. Mais tu ne crois pas qu’une nana aussi jeune et belle que toi a d’autres façons de passer ses samedis après-midi, voire ses soirées ?

Belle ? Ah, c’était bien mon frère aîné !

Malgré son avis peu objectif, une chaleur se répandit dans ma poitrine.

Pour revenir à sa réflexion, je n’étais pas le genre de filles à fréquenter les boîtes de nuit bruyantes et… remplies de créatures sexy, bien dans leur peau. À choisir, je préférais siroter un verre dans un petit bar de quartier, aller à une séance ciné ou passer une soirée devant la télé en compagnie de Pia. À mater, par exemple, Danse avec les stars, l’une de ses émissions préférées.

Certaines filles de mon âge trouveraient ce constat pathétique ! Bah, je n’étais pas comme ces nanas, tout simplement. D’un, je n’étais pas douée sur une piste de danse, et de deux, le regard des mecs dans ces clubs me rendait mal à l’aise. Il faut dire qu’un « ex » (une histoire assez brève et plus ou moins récente) ne m’avait pas aidée à surmonter mon manque de confiance en moi, quand il m’avait balancé des réflexions très blessantes à la figure. Je les repoussai immédiatement de ma mémoire.

« C’était qu’un con, Angela ! »

Les paroles réconfortantes de Rina apaisèrent la morsure douloureuse qui ne manquait jamais de refaire surface dès que ce souvenir se ranimait. Et encore, je ne lui avais pas rapporté tous ses propos : les pires. Si je l’avais fait, ma meilleure amie aurait certainement été le castrer dans la foulée. Fabio ? Je n’osais même pas imaginer sa réaction. Il aurait été bon pour une condamnation à perpétuité, l’État de New York ayant aboli la peine de mort. Je balayai ce « minable » de mon esprit avec un petit haussement d’épaules faussement nonchalant.

— Je dois réviser pour mon concours. Et puis, je n’ai aucune envie de sortir par ce temps de chien.

Je ponctuai mes paroles par un bref coup d’œil vers la grisaille.

— De plus, Lisbeth a besoin de ton aide. Alors, ne discute pas ! conclus-je de mon ton le plus autoritaire.

Ce qui, bien entendu, fit sourire Fabio.

Mais il n’insista pas. Son fils et ma belle-sœur avaient besoin de lui, c’est tout ce qui m’importait.

— Bon, je sais que Ben volera à ton secours s’il y a un problème, plaisanta-t-il soudain.

Je gloussai.

Ben avait toujours fait partie de notre famille ; sa femme, Eileen, avait été la meilleure amie de ma mère depuis l’adolescence. Son mari, la pièce rapportée, s’était tout de suite très bien entendu avec mon père dès leur première rencontre. Les deux couples ne s’étaient plus quittés, formant un quatuor soudé. Je le considérais comme un oncle très proche, même si on ne partageait aucune goutte de sang.

— Tu te soucies plus souvent des autres que de ton bien-être, reprit Fabio plus sérieusement.

Je connaissais mon frère. L’état du petit Leo l’inquiétait, même s’il ne le montrait pas ouvertement. Une réaction compréhensible, car le gamin avait tendance à faire des pics de fièvre assez stressants pour de jeunes parents.

— Je sais que ce concours est important, mais tu devrais t’amuser un peu plus, Angela…

— Mais je sais m’amuser, protestai-je.

— Avec une septuagénaire devant une émission de télé ? J’adore Pia, mais elle-même te pousse à sortir de ta tanière.

À l’heure où une jeune fille commençait à sortir, si je m’étais sentie mieux dans mon corps, peut-être aurais-je aimé aller m’éclater sur une piste, malgré mes talents de danseuse discutables. Plus mature, j’aurais peut-être aussi fréquenté ces bars dans lesquels de séduisants célibataires se retrouvaient. Mais ce monde superficiel où l’apparence a trop d’importance m’aurait très vite lassée, parce que cette mentalité ne me correspondait pas, ne m’avait jamais correspondu.

Néanmoins, il est vrai que mes complexes m’avaient enfermée dans une bulle et certainement « conditionnée » à préférer me fondre dans la masse, dans un simple café de quartier par exemple ou dans une salle de cinéma, comme je l’avais souligné un peu plus tôt. Je savais très bien que Fabio aurait voulu trouver les mots pour les étouffer et me rassurer, il y a déjà des années, et encore aujourd’hui.

Il n’imaginait pas à quel point ils m’avaient souvent aidée, lui, Lisbeth et Rina. Depuis mes vingt ans, je faisais plus d’efforts vestimentaires quand je sortais, mais il n’y avait rien de moulant dans ma garde-robe. Je n’y arrivais pas, et j’ignorais si je franchirais un jour un cap, en dépit des encouragements de ma meilleure amie qui, d’après elle, tuerait père et mère pour exhiber la même poitrine que moi sans passer par le bistouri d’un chirurgien. J’admirais ces filles très pulpeuses, avec des courbes, voire des petits kilos en trop, qui se foutaient du regard des autres.

Moi, non !

Comme toute ado, j’avais vécu des moments difficiles au lycée : des moqueries de certaines pestes dans les vestiaires, en cours de sport ou dans les couloirs. La fameuse Emma Carlier n’avait jamais pu me piffer sans raison apparente et elle avait toujours su viser où cela faisait mal. Cette garce avait toujours eu le chic pour me rabaisser et me rendre rouge écrevisse devant témoins – quand Rina n’était pas dans le coin. Je n’avais jamais cru aux dires de ma meilleure amie, du fait que cette peste jalousait les traits fins de mon visage, le joli brun de mes yeux parsemé d’éclats émeraude, le contraste entre mes cheveux d’un marron brillant et ma peau porcelaine, et les formes de mon corps qui lui manquaient cruellement.

Mon joli rire aussi.

Ouais, Rina devait probablement déjà fumer la moquette à cette époque.

Là encore, je n’avais jamais rien confié à Fabio ou à mon père. Quoique je soupçonne mon frère d’avoir su lire entre les lignes. Du coup, il lui arrivait souvent de débarquer sur le parking du lycée pour venir me chercher. Grand, peau dorée, cheveux foncés, style méditerranéen, il avait toujours eu beaucoup de succès auprès des filles. D’ailleurs, certaines avaient tenté de sympathiser avec moi dans l’unique espoir de l’approcher. Celles-là, j’avais appris à les repérer de loin. Oui, le lycée avait laissé des traces invisibles. Je repoussai ces souvenirs de ma mémoire.

— Ne t’en fais pas, j’aurai le temps de profiter de la vie quand je gagnerai un tas de fric, blaguai-je.

Le coin de ses lèvres se retroussa en un sourire.

— Tu l’auras, ton concours, sœurette, j’en suis sûr.

— Allez, rentre, Fabio, tout ira bien. Dans le pire des cas, je sais conduire et manier une dépanneuse, ne pus-je m’empêcher de le titiller, le visage espiègle.

Sa réaction ne se fit pas attendre : ses yeux se réduisirent en deux fentes menaçantes, l’intonation de sa voix devenant autoritaire.

— Pas question, Angela !

— Oh, ça va, je plaisantais ! Je t’ai promis que je ne ferais jamais rien de stupide.

La tension au niveau de ses épaules se relâcha. Mon Dieu, je n’étais plus une ado, mais il était toujours aussi protecteur. Bon, en toute honnêteté, j’aurais pu m’abstenir, compte tenu de son anxiété envers le gamin. Il était un tantinet à cran. Ses yeux dérivèrent vers l’horloge accrochée à un mur.

— Tu rentres dès que Max est de retour. D’accord ?

— Je vais bosser un peu, lui indiquai-je en brandissant mon bouquin récupéré dans mon sac, et je demanderai à Max de me ramener. Content ?

Il sourit cette fois de toutes ses dents.

— OK ! Vu l’état du petit, j’ai prévenu papa qu’on ne viendrait pas demain.

Le dimanche, Fabio, Lisbeth et moi, on se retrouvait souvent chez notre père autour d’un bon plat italien. Parfois, je me levais plus tôt pour cuisiner avec mon paternel.

— D’accord ! Je passerai chez toi en fin d’après-midi avec papà.

— N’oublie pas le dessert.

Je rigolai.

— Promis ! Et toi, tiens-moi au courant pour Leo. Tu m’appelles.

— Sans faute, ma grande.

Il disparut dans le vestiaire situé près de l’atelier, pour se changer avant de me rejoindre. À ma hauteur, il jeta un coup d’œil amusé à mon bouquin.

— Pas de romance en ce moment, hein ?

Je pouffai de rire. Mon frère ne manquait jamais une occasion de nous chahuter, Lisbeth et moi, à propos de nos goûts littéraires, surtout lorsqu’on discutait avec animation de notre dernière lecture, durant le repas dominical.

— Hé, non !

Entre-temps, j’avais allumé la télé suspendue dans l’angle de la pièce et sélectionné une chaîne qui ne diffusait que des clips. Un tube de la reine Beyoncé s’élevait dans les airs, le volume juste suffisant pour couvrir un chouia le bruit des rafales au dehors. Vivement le printemps ! Les prochains jours s’annonçaient difficiles.

Fabio se pencha pour me claquer une bise affectueuse sur la joue avant de se diriger vers la porte vitrée.

— S’il y a le moindre problème, tu m’appelles.

— T’inquiète, allez ouste, Lisbeth a besoin de toi.

Il disparut enfin.

Quand j’ouvris mon livre de marketing en italien, je repensai à la plaisanterie de mon frère. La romance, c’était mon petit monde à moi, une échappatoire. Contrairement à Bridget, je préférais rêver d’un mâle inventé dans une fiction plutôt que d’un être en chair et en os, inaccessible, qui ne me remarquerait pas, même si je tombais à ses pieds les quatre fers en l’air. Dans les livres, il y avait cent pour cent de chance pour que ce miracle se produise.

Hello, romance… où l’impossible peut arriver.

Mais mon indulgence envers ce genre littéraire ne m’empêcha pas de libérer un reniflement de dérision. Malgré moi, le visage de l’inconnu du restaurant dansa devant mes yeux. Une vision d’une clarté si affolante que j’eus l’impression de pouvoir compter les petites paillettes dans ses belles prunelles d’un vert émeraude profond. Avec un soupir, je m’assenai une solide tape mentale afin de le chasser de mes pensées, puis je me plongeai dans mon cours.




Chapitre 4

Ethan

 

Il y avait foule, ce soir.

J’avais reçu une invitation pour assister à l’un de ces vernissages dans une galerie d’art réputée de l’Upper East Side. Le genre d’événement où se pressait tout le gotha friqué de New York. Je n’étais pas féru de peinture, préférant de loin les expositions de photos en noir et blanc, plus intimistes. Découvrir des photographes de talent, capables de capter la beauté d’un paysage, d’une expression faciale ou d’une scène urbaine, remontait à la faculté. À la différence près que j’avais aujourd’hui les moyens de me les payer. D’ailleurs, j’en avais acquis un certain nombre, qui décoraient à présent quelques murs de mon appartement.

Par conséquent, ce n’était pas le genre d’exposition dont je raffolais, mais j’avais accepté de venir à cette soirée sous l’insistance de Julian.

Mon regard embrassa la foule hétéroclite : un amalgame de personnes portant smokings, robes de grands créateurs ou des tenues beaucoup plus excentriques. Je reconnus une chanteuse à la mode qui cartonnait à l’international ainsi qu’un jeune acteur couronné d’un oscar pour son dernier film. Un type doué, un futur Leonardo DiCaprio, d’après les médias. Au moins, il ne courra pas après son trophée pendant des siècles, ironisai-je intérieurement avant de sonder des yeux les invités qui déambulaient de tableau en tableau et les petits groupes qui s’étaient formés devant des toiles.

A priori, aucune trace de Julian.

Selon son dernier texto, il était arrivé une demi-heure auparavant. Mon pote devait traîner quelque part dans l’une des salles annexes, à déguster une coupe de champagne tout en débattant devant une création. Car lui, en revanche, appréciait les toiles de style cubiste, l’édito de cette soirée. Je ne serais pas étonné s’il en achetait une. Julian possédait un flair infaillible pour repérer le talent de jeunes peintres, dont les œuvres vaudraient dix fois leur prix d’ici quelques années.

Me lançant à sa recherche, je me dirigeai lentement vers l’autre salle et remarquai au passage le regard appuyé d’une superbe brune, la silhouette moulée dans une robe grise scintillante. Si l’occasion se présentait, je comptais bien repartir avec une belle paire de jambes et de seins, pour finir en beauté une journée commencée avec un petit déjeuner complet suivi d’un jogging, puis d’une partie de tennis contre Julian au Racquet.

Son sport préféré.

Une rencontre acharnée où j’avais réussi à le battre. Un exploit assez rare pour le souligner. Personnellement, je préférais la boxe et fréquentais une salle dans Manhattan, une discipline que je maîtrisais déjà à Philly. Mais ces années appartenaient à un passé lointain entaché de souvenirs qui dresseraient les cheveux sur la tête de bon nombre de ces invités, pour la plupart nés avec une cuillère en argent dans la bouche. Comme d’habitude, je bloquai ce pan de ma vie dans ma mémoire.

Cet Ethan-là s’en était sorti.

Un parfum légèrement épicé me chatouilla soudain les narines.

— Enfin, murmura dans mon dos une voix sensuelle que je reconnus immédiatement.

Je pivotai lentement jusqu’à ce que mes yeux plongent dans ceux superbement bien maquillés d’Abigail Stanton. Perchée sur des talons d’une quinzaine de centimètres, elle exhibait des jambes interminables, dignes de mannequins célèbres. Des jambes qui attiraient tous les regards masculins. Le mien aussi, au demeurant. Sa robe rouge, ultracourte et greffée sur son corps, au profond décolleté, assortie à son rouge à lèvres carmin, laissait peu de place à l’imagination. Elle se coula contre moi avec un sourire rempli de promesses, que je connaissais très bien. Abbie savait parfaitement l’effet qu’elle avait sur les hommes. Pour ma part, je lui jetai un regard amusé. Peut-être même un chouia blasé à cette seconde, mais je ne m’attardai pas sur ce sentiment furtif.

Dans un geste étudié, elle balaya une longue mèche blonde, impeccablement lissée, par-dessus une épaule dorée grâce à des séances d’UV. Une séduction provocante et ardente émanait de ses prunelles et de sa moue renflée.

— J’ai croisé Julian, il m’a dit que tu avais également reçu une invitation, dit-elle d’une voix légèrement rauque.

Apparemment, ma soirée allait prendre une autre tournure. Son index caressa le revers de la veste de mon costume, traçant un chemin jusqu’à mes muscles abdominaux.

— Je suis contente de te voir, Ethan.

Je connaissais Abbie depuis trois ans. Un tas de mecs se damneraient pour la mettre dans leur lit. De mon côté, le challenge avait été facile. Dès notre première rencontre, la styliste s’était montrée très explicite et entreprenante, me bouffant littéralement des yeux. Je m’étais laissé entraîner sans mal dans son jeu de séduction. Elle avait fini par me sucer dans les toilettes à l’étage d’un grand hôtel de Manhattan où se tenait la réception d’un événement quelconque. Et putain, elle savait y faire avec la queue d’un homme ! La méthode « gorge profonde » n’avait aucun secret pour elle.

Une championne toutes catégories.

J’appréciais ce type de femme bien dans sa peau qui assumait ses désirs et sa sexualité. À la suite de notre première rencontre torride, je ne lui avais pas demandé son numéro de téléphone. Une semaine plus tard, elle m’avait contacté directement au bureau. Mon attitude, non calculée à vrai dire, avait attisé un peu plus son intérêt. Elle m’avait invité chez elle et on avait baisé à tout va, dans la cuisine, le salon, la chambre et la douche. Des heures assez mémorables, en vérité. Par la suite, on avait plusieurs fois remis le couvert : des rencontres épisodiques entre adultes consentants, sans attaches, rien d’exclusif entre nous.

Cet arrangement tacite durait depuis quelque temps sans qu’on se prive de baiser ailleurs, Abbie étant aussi allergique que moi aux relations suivies. Je n’irais pas jusqu’à dire que son credo la rendait presque parfaite à mes yeux ; toujours est-il, c’était bien commode.

Un sourire sexy flotta sur ses lèvres brillantes.

— Alors, ton voyage en Italie ? rétorquai-je d’une voix nonchalante en lorgnant ses seins hauts et pulpeux qui débordaient de son profond décolleté.

Rien de naturel, mais je m’en tamponnais.

— Une merveille…

Je ne doutais pas que des Italiens avaient bénéficié de ses talents sexuels.

— Tu es seul ? demanda-t-elle, sa bouche entrouverte, une véritable invitation pour une quantité de trucs pas très catholiques.

Elle frémissait déjà de désir.

— Oui, et toi ?

— Oui…

Ses lèvres s’étirèrent en un sourire lascif, prélude à un bon moment de baise. Je rivai mon regard au sien brillant de convoitise. Du bout de son index, elle caressa de nouveau mon torse jusqu’à la ceinture cette fois-ci. Le message, on ne peut plus clair.

— Viens, suis-moi, chuchota-t-elle.

Cette soirée devenait plus intéressante, car la styliste était le genre de femme très inventive. Ma queue réagit dans mon pantalon alors que je lui emboîtais le pas, remarquant le balancement sensuel plus prononcé de ses hanches. Un joli cul. Un coin de mes lèvres se retroussa devant son manège.

En sortant de la salle, je m’attendais à ce qu’elle m’entraîne vers les toilettes, mais elle me surprit lorsqu’elle emprunta un corridor débouchant sur un escalier en colimaçon assez étroit.

Dans une courbe, elle me lança un clin d’œil au-dessus de son épaule.

Au deuxième étage, on traversa une salle, une sorte de bureau jonché de cartons, puis une deuxième, avant d’arriver devant une porte. Abbie poussa le battant et pressa un doigt sur l’interrupteur. Une lumière tamisée inonda une petite pièce mansardée qui servait visiblement de réserve. J’aperçus quelques tableaux soigneusement emballés, appuyés contre un mur, et d’autres babioles ici et là. Comment Abbie connaissait-elle cet endroit ? En toute honnêteté, je m’en fichais royalement. Je continuai mon inspection d’un air détaché, remarquant un canapé planté dans un coin un peu plus reculé et une grande table en bois calée contre une paroi, les seuls meubles des lieux. Le claquement de la porte attira mon attention.

Abbie se retourna vers moi. Ni une ni deux, sa robe glissa le long de sa silhouette, puis elle me fit face dans toute sa splendeur, vêtue uniquement d’un soutien-gorge noir sexy, d’un minuscule string assorti, de bas en soie, d’un porte-jarretelles et de ses escarpins aux talons vertigineux.

Là, il se passa un truc bizarre. La vision valait certes le coup d’œil, et ma queue durcit un peu plus, mes yeux s’attardant même sur ses courbes parfaites, particulièrement sur sa chatte couverte de dentelle ; pour autant, je n’opérai aucun mouvement d’approche. Je restai planté là.
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